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IV

%qUELI.r ÉTA1T LA LÉGENDEe DE LA 31AISON MYSTÉRIÈECSE

Ses regards erraient-sans se fixer autour d'elle; des larmes

pour celui que, malgré ses fautes, elle aimait toujours aussi ten-
drement, aussi ard.emment.

Parfois ses regards se fixaient suý un blond chérubin endor-
mi, rose et souriant, sur ses gelipux; ..alors un soupir, presque
un sanglot, soulevait sa poitrine haletante, et d'une voix. brisée
par la douleur:

CETTE JEUSE FEMME ÉTAiT LA COM1TESSE DU LUC DEC MAUVFR8S.

cSlaient incessamment de ses yeux brûlés de fièvre sans qu7ellâ
songeLlt à les essyer. Un livre isait à. terre,* échapp6 sans doutý
de sa main nonchalante.

Cette jeune femme était la COmtésc Jeanpp du Lede
liauvers. .Lue,

Elle était bien triste et bien maleureuse, la.p.ýuvTe et chère
créature, frappée à. 1'mrvaeasson coeur et dans son amour,

elle Sipreaia amnt et ai véritablement chaste, 1
Et pourtantý la, ehârp :enfant, elle ns récriminait pas, elle

pleurait:. elle esp.érait -si elle regrettait son amour trompé, ses
rOves évanouis, son avenir perdu, ce n'était pas pour elle, c'était

- Oh 1 mcn Dieu, disait-elle, qu'il ne m'a *ime pas, e'est
possible, mais son fils, son Gzorges 1 Oh 1 non, il reviendra, je le
sais, je le sens, j'en suis sûre 1

La.demnie après sept heures sonna à une magnifique horloge
posée sur un piédouche.

.. La comtesse se red3ressa, en essayant de sourire. Au même
instant,. Iatapisserie fut soulevée et maître Rlestant annonça,,:

-Le révérend père Graindorge 1
Le ministre entra, -salua respectueusement la comtesse, et,

sur un signe, approcha un tabouret et s'assit.
Ses yeux se fixèrent un instant sur la jeune femme; il ho-.
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eha la tete à deux ou trois reprises, et d'un ton de doux repro-
chin réndu plus sympathique par-un accect d'agèotudui dévoue-
ment:

- Vous. nv«z encéoepleuré, madame, dit-il.
- C'est vrai, répondit-elle d'une voix languissante, pour.

quoi vous le eacherais-je, mon père-.? Quoi quo je- fàuse je ne.
pu is.m'cn cuipècher , je senls à cihaqàl instant -mon ooSur monter
à mes lèvres. Je souffre, oh 1bien cruellement, et ces larmes que
je verse, sans -môme m'en, apercevoir, calment presque i a àou-
leur.

-Pleurez, madam e, les larmes cgasolynt ,pleurez, main
soyez forte. Songez que;Ie malheur qui vous frippo otimT'Mdrii.
Pleurez dono, non p&p sur vous qui êtes innocente et pure devant
le- Seigneur, mais- sur celui qui vous méconnait, et qui, frapp6
d'aveuglement aujourd'hui, reviendra bientôt A vos pieds, j'en ai
la conviction, implorer un pardon que vous lui accorderez d'au-
tant plus faeilement qu'il, a été- plus ooupable.

-Mon père, mon cSunr se brise, mes forces sont épuisées,
je me sens mourir.

*- Soyez forteje vous le r1pèo, Ma. fille ;, le Scigpeuryvous
éprouve. Il ne frappe que ceux qu'il aime. Votre..vie.n!eàt.plus à
vo#s, elle appartient to-ut entière à cet ange-blano et-rose endor-
mi sur votre giron ; souvenez-vous que vous etes femme, qao vous
êtes mère,,etqu?. ee double.titrè votre:-existnce doit Ore,toute
d'abnégation. et de ddvouem.nont.

-Jozle sais, mon père.
- oarbéz-vous.seu la volonté du -Seigneur. Qui sait si

vous uie serez pastrop vengée un jour.
- MonD père, que. voulez-vous dire ?
-B-ien, madame, pardonnez-moi oes paroles que je regrette

d'avoir pronioncéees. Je ne viens.pas ici, Dieu m'en gard e,.pcour
ajouter.à.votre souffrance I je viens au t'ontraire. faire luire uan
rayon de soleil dans la-sombre nuit de votre douleur.

- ,Expliquoz-vous?
- Madame, ainsi que vous m'en avez donnée l'ordre, j'ai

cherché depuis notre arrivée à Paris la 'Lemme qui, bien que toute
jeune-fille alors et soeur -de lait de votre mère,.a été élevée
avec vouo'au châlteau de Fargis.

- Et cette femme, cette obère -Fanchette, vous l'aver trou-
vée, enfin ?

- J'ai eu ce bonheur, madame, ce soir m6me vous la
verrez.

- Oh !.dites-moie je vous prie...,
- ien,, madame. Je ne veux pas, par quelque pArole in-

discrète. ou.brutale à mon insu, déflorer le plaisir qute voua aurez
à eauser..avcz elle. Permettez-moi donc de garder, quýant -A àpr4.

- Merci, mon père, merci;- vous êtes bon et vous compre-
nez les angoisses de mou coeur. Oui, mieux vaut que nous eau-
sions toutes deux, il y aý chez les femmes un instinct inné qui les
fait se deviner par un mot, par un sourire, par un regafil. A
quelle heure viendra-t-elle?

- A ueuf heures, madame.
- Oh 1 que le temps va me semibler long jusque-là ; car, j'en

ai le pre4sentiment, elle m'apprendra bien des choses que j'ignore.
Ayez courage, madame, songez à l'égaré ; embrassez vo-

tre fils et ce temps qui vous paraît si long -s'écoulera comme un
rêve.

-- Un mot encore, mon père. Avez-vous vu Diane,-ma chère
Diane ?

- 1ýou, madame ; répondit un pou sèement.le ministre.
-Vous ne V.aimez pas, mon père. Pauvre enfant, *i

-et si abandonnée, je l'ai quittée, ir votre recommandation ex-
prenne, sansini faire. coàinattre:Ie -refugê que j'avia.ehoisi. Eh.
bien 1 'au fond du coeur, mon père, je me reproche ce ma.nqutL du
confianco- enviers elle, qui pour moi était l'amie de toutes les heu-
r es, la compagne de mon en-ta nc. Vous l'avez voulu> j'y ai ým-
appti, pourtat, je vous l'avoue, je regrette d'avoir, cédé Aà~î
prière. Pauvreo chèie Disne, quelle doit 8tro Mon inquiétude!

- - Madame, le-sacerdoce qtte J'exerce m'ordonne non pas de
condamner~ maý.p'absotadro. Accordez- ui pour quelques juut3
enc'ore, Je vous eni supplie ardeinmentdo -ne pas. chercher à re-
voir cette amie que vous regrettez si fort. Bientôt, je l'espi,
bien des pointsan3udhi ibesus laieitout. Aun lioMu.
n'est infaillible. Si je me suis trompé, croyez-le bien, je serai le
premier A reconnaître mon tort. Mais d'ici-là, je vous en suppli',
madame, accordez-moi toute liberté d'action ainsi que jusqu&â
présent vous avez daigné le faire. Dieu nous voit et nous jugc
Je ne vous demande quýe quelques jours.

- Soit I mon père, puisque vous l'exigez absolument. Mais
ces quelqiýes Jors:pap4 ?...

-Où-vos pruea u-j'ai-eu risop, Madame, Q~u je
vous avourai frànôhocient qupJ.âi7taili.

-Il y eut tnmoment do silence.
Ce-.fut la bon4essequi, la première, reprit la payole.

IlB y a-t-il longtei#ips que vous Otes allé auvers ? de-

-J'y suiis allé. aýujourd'hui meme, madame.
- t ...ft-le avec une certaine-hésitation, iln'y "a. rien

de- nouvreau là-bas ?
- Rien, madame, sinon que les pauvres gens sont désolés de

se voir abandonnés insi.
- Hélas!1 murmuùra-t-elle.
- Ne oemptez-vouodone pas retournier au chtteau de Mau-

vers ?
-'Non, je-mourrais dans ce chfiteiu- coù a commencé et fini

mon bonheur.
Elle se-leva alors e4~ sans éveiller son fils qui dormait tou-

1ours de i3 sommeil calnie et pur que Dieu envoie aux enfants,
elle le poila douoemeùt à un charmant berceau dans lequel elle
le coucha.

En ce moment la portière -fut soulevé et le majordomer
parut-,

- Qtie-désirez-vous, maître Restant ? lui dit affectueuse-
Ment la.comtesse

-Madame la -comtesse, une femme est là qui demande à
être introduite apprès -de:madame la comtesse.

C onnaissez-vous, cette femme- ? Vous a-t-elle- dit soi)

no - Elle ne m'a pas dit son nom, mndamne, mais je la connais.
Elle est de notre pays et a épousé n des anciens -tenanciers de
Mi. le comte an Lue.

-Et vous dites qu'elle se nomme ?
- Fanehette, Grippard.
- Oh 1 qui'ell entre, qu'elle entre 1
Le majordome s'inclina et sortit.
Le min'istre se leva.
- Vous me quittez, mon-pére ? lui dit la coî.atesse.
- Ouimadame, répondit-il en souriant. Il y-a certaines

circonstances où-la présence d'un tiers, quel qu'il soit, est tou-
jours g8nante, surtout lorsqu'il s'agit d'expansion de coeur.
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- Faites, mon père, dit-cit avc un pfilc sourire. 11%ais vous
reviendraz -bicnt8, n'est-c pas ?

- Oh ! cert a, maâamc. Ne suis le pas dévoué à votre niai -
son ?

Il salua, alors ct sa retira 'par une porte do dégagement,
t.,,aàs que Fanahotto, &bmende par le majordome, entrait par ue
autre.

L'hôtelière était jfile , aile semblait en proie à une v ive énie-
tin. Elle demeura immobile ait milieu dc la chambre, iiuivat
au reard la majordome , puis, lorsqu'il fat sorti et que l'épai8sa
tapisserie fut reýomb6e derrière lui, ella fit un bond et alla tom.
ber aux genoti de la comtesse qu'elle couvrit de baiser en fue-
dant en larmes.

- FPanalette, ma bonne Fanchette !s'éc:aa Jeanne du Lue
lrelevant, la pressant sur son coeur et confondant des larmed

avec les siennes.
Pendant quelques instants les deux femmes pleurèrent silcu-

cicusenient, l'émotion leur avait enlevé la parole.
M!ais Ëanahetto était une rudo femme du peuple, habituée à

dompter ses émotions, et qu'uine vie déjà assez longue et toute de
lutte avail aguerrie contre la douleur.

-Que je siuis'heureuse de vous revoir enfle 1 s'éeria-t-elle
d'une voix encore tremblante.

- Et moi! ma bonne Fanehette , tu m'aimes donc tou-
jours ?

- Plus que j amais,. madame, puisque vous souffrez.
- Tu sais donc ?...

- Je sais tout, chère matresse.
- Àppelk-mioi ton amie, Fancliette . redeviens pour moi, ce

que tu étais lorsque> fille et rieuse enfant, je courais sous ta garde
dans les bois de Fargis.

- Madame!.
- Je t'en prié. Hélas 'I j'étais heureuse alors!1 Tou t me sou-

riait - crédule et naïve, j'éppmrpUlais nia vie en jetant mesjoycuses
chansons &' l'éeho de nos grands bois ; j'ignorais la souffrance,
M Ûme de nom. Aujourd'hui tout est'bic' changé. Ces temps lieu-
reux.ontýfui pqur toujours.

- Espérez, m'aUame.
- ÈsÉérér 1 pauvre chéré enfant, toi aussi-tu me dis ce mot

banal qui ne sauraie trouver d'dcho dans mon coeur. L'espérance
n'est pas, faite pôur les mailheureux ; si elle existe pour èux, ce
ne petit, étè qùe dans la* tbtùbe.

- Oh t madaiub, quelles pensées sinistres! 1 "ourquoi voua
absorber ainsi dans votre douleur ?

-Tu te trompes, FÂb'ýhette ; j6 cherche au contraire à la
tuer en moi. Ta prés*èiie m'a rappelé 'un tempsý tropt écoulé.
Je nme suis laissée allez à mes soUvenirse maislaissâis 'Cela. dirois-
moi, j'ai foïrt réfléchi; *dopuis quelques jburs. J'ai'îàit, fràncee
ment et loyalement moni examen dé consècnce.

c Je me suis demàndé si j'!tvais, par u mot, par une dé-
marchc.imùprudeniteou légère, doniné uin-prétexte, miê me spécicu.x,
au coup terrible qui mie frappe. Mon coeur m'à réjiondù : non t
je ne suis pas couipable, si ce n'est d'avoir trop aimé mon -mari et
d'avoir imprudemment mis en lui tout-es mes joies et tout *mon
boheur. Mhis je suis femmie, Fanebette; je sors d'uneirac de
preux.L douli pèutni'abattre u instaùit, xùaisr pouir me faiire
nme relevcri-'plus-forte.' Fanchetie, j'attie mon nmari, je veux Me*
venger.

-Vous vegr'laantOh!1 que me dites-vu do0 là
-Oui, me enr;écoute - je puis 'te parler en -tbute con

fiance à toi qui étais presque une femme quand je sus venue au
monda ; qui as été la compagne 'assidue de mon enfance et as vu
se développer sans contrainte les qualités bonnes ou mauvaiscis
qui se trouvaiént en germe dans mon esprit. Un secret partagé
avec toi est donc aussi an sûreté que ai je Ie gardais pour moi
seule. J'aime mon mari et il m*aime. Il m aime do toutes les for-
ces de son âmne. Nul, mieux que moi, m'apprécie non-seulement ce
qu'il y a de grand, de noble et de générouz en lui, mais encore
l'assemblage singulier 'de faiblesse, d'entêtement, de jalousie, de
dédaain,d'hm5itation, d'emportement, du révolutiun et mndme de peti-
teuscqui compose ce caractêre étrange. Pour une causa que-j'igno-
re et que lui m8me ignore peutre aussi, il n'a pas craint de me
broyer le coeur et de me déshonorer à mes propres yeux et à ceux
du monde en me jetant à la face, devant un étranger, uno de ces
insultes qui tuent à jamait, le bonheur d'une femme, en lui unie-
vaut la foi. Quoi qu'il en soit, si fort qu'il cherche à s*étourdir et
à se prouvrqu'il 'a au raison d'agir ainb, qju'il l'a fait, mon mari
m'aime ; non pas parce que je suis jeune, parce .que je suis bel-
le ; certes, il rencontrera-sur sa route d'autres femmes plus balles
et pins jeunes que moi, mais parce qu'il a apprécié ce que je
vaux:; il m'a devinée 'et comprise, comme moi je V'ai compris et
dcvi'né dans son for intérieur il me rend pleine et entière justi-
ce, en un niot, il sait que je suis innocente.

- Oh ! oui, madame, et pour en etre entièrement couvain-
cu, il lui suffirait pour cela de vous regarder.

- Ehbien t reprit-clle avec une agitation fébrile, il mî'a
frappée dans mon z-mour, c'est dans son amour que je le frappe-
rai. Ma vengeance sera grande, noble,. généreuse, mais implaca-
ble. Je veux qu'il souffre à son tour toutesles douleurs qu'il mi-
fait endurer. Je veux, l'amener là, à mes pieds, rcpentant,.pante-
tant de honte, de désespoir et d'amour, implorant son pardon
avec des cris et des sanglots, et moi...-

- Výous lui pardonnerez.
- Peut.Gtre I dit-elle avec un sourWr d'une expression indé-

finissable.
Puis elle ajouta au' bout d'un instant:
- L'as-tu vu depuis son départ dé Mauivers ?
- Oui, madame, bien souvent. Ne savez-vous donc pas

qu'il loge dans notre h6tell crie, rue Tiquetonne ?
- Ah tL. Je l'ignorais. N'est.èe pas, Fanohettei que c'est

un beau et galant cavalier? maintenant surtout, fit-elle- avec
amertume, mnaintenaint -qu'il a secoué cette timidité et-cette rai-
deur huguenote qu'on 'lui reprochait si fort lorsqu'il subissait
Vinfluencé de sa femme. Ah 1 ýmonsieur le comte du Lue est ait-
jourd'hui un de nos gentilshommes les plus raffinés t il a le -poil,;,
sur la hanche, la- moustache en croc ; il s'habille :de satin et du
veléurs. Il se couvre de dentelles et de diamants. C'est un ibeau
diseur de riens, un carmant coureur de ruelles. Oh 1 il .s'est -vite
formé au contict des'belles de la court Aussi je lèeTCrmercile
bien sinéèrement, aujoutà-t-éile en serrant les -dents.

- Comment, madame, vous savez ?...
- M1on Dieu, oui, Fanchette, je sais. que M. le comte du

Lue de Mauvers est un des plus fringants gentilshommes de La
cour du roi Louis XIII, reprit-elle avec Un Tire sombre; qu.'il
est irrésistibl e, queI'es plus grondes dames lIadorcent, qu'elles im-
plorent de lu~i un reSar4 ou un sourire qui -les rendent'heureuses.
Oh 1 c'est un grand vainqjueur t1

- Mlais comment sav.ez-vouts toui cela ?
- Co1Émment? Tu voudrais-bien. le savoir,. Fanchette, mais

ceci tient à ma vengeance, chère enfant , c'est le secret de mon



180 FPEUILLETON ILLUSTRE3

coeur ; ce secret, ajouta-t-llo avc una imperceptible, froncement
de sourcils, Cest à Peine si j*ose mce l'avouer à moi-moule. Maig.
je Buis contente d'apprendre que le comto,.lîabitoo ton hôtellerie.
Tu m'ves dévouée, zq'est-ce pas, Vtancllettq.?

-Olh 1 madame 1 fi-elle avc triaLssc.
-Pardonne-moi, je le savais, mais .j'Avais.besit~ ýI teý l'en.

tendre dirQ.
- Je vous suis dévouée corps et amle, Madame. ; Otre mère,

qui est maintenant une sainte au cili ne .mabql,.~donnée à
vous. ?

- C'est vrai, ma benne Fainohetto, j'%i tort. Ainsi, I.orsque.
j'aurai besoin de toi, -Fanchettn,.ct.bientôt peutAflr .?...

- Olt 1 ce -jour-là, mladameo, vous me rendçoez bien h'eu4
reusu 1

-ý oit,, je compte au r tpi. .JÉcouto-rnoi, Fanchotto ?..
.En ce moment on gratta légèrement à la port9ý; qprèsý un.e

see9nd, l4 pe4ièr.e seleva e.t le miajordome, parut.
-Je supplie meadat*me la -comtesse de M'~excuser, dit-il, ai

j'ose pe. présenter sanis être mandé auprès d'elle..
Parlz,m aUre J1tstaut ; qu'y a-il de nýouveau ?

-11y a,-ffldaae.la.comtesseun grand, diable do soldat
assezbrutal, qui insiste peur parler -à mnada 'ne la comtesse.

- Il paraît que c'est aujourd'hu~i le jour aux visites,
dit en so.uriant la comtesse.. Vous ne côinnaissez pas cet
homme ?

- INM adamemo ura il à1 l'air d'un avènturiier de la pire
venue, et, *cômmâ j'ai- déjà ou l'honneur de le-dire à madame, il
est brutal-en dirible. J'ai cru un instant qu'il allaitume battre
et, cependantJe ne sais où j'ai vu son >hétéroclite figu<é ; Mais
j'avouerai àt madame cju'elle ne m'est pas inconnue du.,teut.

- biais enfin, Maître R~estant, cet homme, quel qu'il soit, a
dû vous dire son nom ?

- Certes, madame, et un nom assez singulier encore. Il
s'appelle, dit-il, le capitaine Vatan.

- Vatan 1 s'écria Fanchette avec surprise, cet homme est
là ?

- J'ai ou l'honneur do-le dire à madame la comtesse,. répon-
dit maître liestaut d'un air piqué.

- C'est étrange 1 murmura l'h6teliëre.
- Qu'est-ce qui est étrange, ma mie Fanchette ?
-Oh 1.si ce que je creisest vrai I... ,dit-clle On se parlant à

elle-même
Puis, se tournant -vern le majordome.toujoupi droit, comme

un piquet surie seuil-de la8 porte:
-Faites entrer le capitaine Vatan 1 . dit-elle . d'uni ton

résolu.
--r J'attends les ordres de mn noble maîtresse, répondit

sèchement lemajerdome; elle. seule, que je sache, a le droit.de
commander ici.

Les deux femmes échangèrent un regard et un -sourire.
- Faites entrer ce cavalier, maître Restaut.
Le majordome sinclina. respectueusement, ouvrit la porte et

annonga : t

- Le capitai.ne Vatan.
L'aventurier fit alors son entrée, la mai n -sur la peignée de

sa rapière. Arrivé au milieu de la salle il ôta son feutre, salua
respectueusement et attendit.

D'un geste la comtesse ordonna auý majordome de se retirer,
puis, saluant le capitaine de la tete:.

- Qui me procure, mt.inaicnr,, l'honneur de voire visite ?
lui dit-elle.

-Tic grand amour que j'ai-pour vous, madame, rèlpondit.
il on s'inclinant plus bas encore que la première fois . Inii
profonde et sincère que dès9 les proemiers instxnts3qýjaio 'u

neur dle vous voir, jeO vous ai vouée au fond de nion coeur.
]Pt il se redressa on frisant coquettement a moustache.
I4a comtesse ne put s'en.ipd.eler de sourire à* l'4ravZe tour

nure dý cette phrase.'
-qui êtes vous, monsieur ? lui demanda-elle.
-L'imbécile qui m'a annoncé a dût vous le dire,, adame,

je mle nomme,eou plùt6t, l'on nm.nerme le capitaine Vatàn, un
singulier nom. peur arriver,. n'est-ce paô ? b1ýis que voulez-vous,
on n'est pas maître de choisir son nom; i sans ela, il est évident
que je me serais nommé Amadis, GaIner ou Rlenaud cie 1b[ontau-
ban, biais, ai hétéroclite que soit mon nom, j'ai s'u on tirer parti
on le retournant lo,plus possible contre les autres. laissons ces
fadaises, madame, je ne suis pas ioi pour faire mon apologie,
mais peur vous faire l'o0ffre de mes scývice3. Que je me nomme
Vatan ou c Viens ici,, n celn, importe peu à-l'affaire. Le principal
est que je vous suis tout dé';oué ; maintenant, ai.ce que je vous
dis ne vous satisfait pas, je vois près de vous une certaine Fan.
ehette lirippard, on laquellei sans duevu ae'rnecnin
ce, qui,j'cn suis sûr, n'hésitera paà à vomàsrdpqndrbe de mi corps
pour corps. Bonjour, ma Mie Fanchette; 4itês donc, je vous prie,
à Minue la comtesse ce que vous pensez'de ,nâoi. e exiaiglicz rien
pour nia modestie, cela nous évitera d'entrçr dans do lôÙgùcs ex-
plications qui font toujours.perdre un temps précieux.

-Oh 1 capitaine, Mon cher capitaine, je suis tbied heureuse
de vous voir ici, s'écria l'hôtelière. Ayez fois entière et Complète
dans le capitaine Vatan, ma chère maîtresse. Malgré son humeur
un peu brusque, cest un grand oeur, une' rime loy ale, ýcn un mot
e'est un homme* dans lequel vous doe.vez avoir fôi.

La comtesse se leva, s'avança vers le capita ine toujours im-
mobile au milieu de la pièce, le regarda fixemcn en ia ul
ques secondes, et, lui tendant la mxain tpnn ul

-Merci, monsieur, lui dit-elle d'une voix touchante, j'ac-
cepte votre dévouement aus.si franchement que vous me l'offrez;
bien que je ne vous conuaisse pas encore,,quýelqne chose quim'at-
tire vers vous et que je ne cherche pas à, comprendre nie dit au
fend du coeur.que je puis, on effet apir foi on vous. Moe, voici
ma.main,, n,.u8 sommes alliés, nous sommes frères 1

A ces paroles, une pileurlivi.de s*'tndit'sur les traita de
l'aventurier; deux larmes tremblèrent au bout de ses ails; il s'in-
clina profondément pour cacher l'émotion qui l'agitait et baisa
respectuelisemcnt la main de la comtesse-.

Lor»qu!il se, releva,,grl.eo à sa puissante et indQrnptable vo-
Iont4,i1 qA'ip* réusïsi àmaîtrise.r et à renfcrmer . Au-dedans dc lui
le snietqilaiat

IL était, redevenu froid,,,calme,,railleur commed'habitude.
-Le pacte est conclu, àiadame,.lui dit-il, et vive Dieu Ije

le jure, ce ne sera pas moi qui le romprai.
- Syoz.vous, Capitaine, dit-elle on souriant. Comment se

fait-il, pardonnez-moi cette question, comment Bc fait-il que vous
me connaissiez et qu.moije ne me souvienne pas de yous avoir
vu jamais ?

Par une raison. bion simple. mad.am?, répondit l'avcntu-
rieir on s'installant conlfortablemient dans uufauteuil: àe n'ai eu
l'honneur de vous voir.qu'une seule fois dan vtre chiiteau do

blues et dans des circonstances telles, dasueseet voe

vous ne àevez«avoir conservé de moi .au.cun ,souvenir. Je çais
l'ami in'time.de votre mari, le comte du-Luc, madameI ; je lui a i,
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je crois, sauvé une ou deux fois la vie. Tout est commun entre
nous ; il n'a pas do secrets pour moi . désormais, ajouta-t-il en
souriant, j'en aurai pour lui.

- Eh quoi I monsieur, vous ôtes si intimement lié avec
M. lo comte du Lue et je l'ignorais ?

- Parce que, madamo, cette connaissance a commencé pré-
cisémentquinze jours environ avant la brouille survenue entre
vous.

- La brouille I dit la comtesse avec amertume.
- Je ne veux et ne puis admettre d'autre mot, madame,

dit l'aventurier avec intention.
- ilas I murmura-t-elle.

-ý ermCttez-inoi un simple mot, madame ?
- Parlez capitaine.
- Vous étes jeune, vous êtes belle et vous êtes entrée dans

la vie par la. porte d'or, Vous plaindre serait folie, car, dans tout
ce qui vous arrive, les premiers et les seuls torts sont do votre
côté.

- Çoinbnt, quu voulez-vous dire ?
- Jè m'explique, madame, et ce, d'un seul mot, vous avez

trop aimé votre mari.
- Oh I murmura-t-elle, c'est vrai 1
- Eh bien,'maintenant, moi, l'anii do votre mari et'le vôtre

surtout, je viens vous trouver franchement et je vous dis : Cou-
rage, madame I vous êtes bien jeune encore pour que la douleur
ait réellement pour vous cette signification torrible que voùs'lui
supposez. Vous ttes trop belle et, pardonnez-moi là trivialité de
cette expression, trop réellement amoureuso pour supporter pa-
tiemment l'insulte trrible qu'il vous a faite. Done, vous voulez
vous venger, et si par hasard cette pensée no vous est pas venue
encore, elle vous viendra bientôt ; j'en ai la conviction, 'Les fem-
mes de votre caractère, madame, ne supportent pas une injure,
surtoit lorsqu'elle vient de éclui qu'elles aiment. Eh bien, me
voici, moi, pret à vous aider én tout, à combattre pour votre
cause, et, je'l'eagere, à la faire réussir. Comptez donc sur moi,
madame, et quoi qu'il faille entreprendre, soyez-en convaincue,
je nevôùs faillirii pas.

Ce qué tous me dites, monsicùr, est tellement singulicr,
tellement 'étrange, vos pensées répondent si complétement aux
miennes que je me demandh, en vous écoutant, si je suis bien
éveillée et qui a pu vous instruire ainsi de choses que j'ose à peine
m'avouéi à maoi-mùônie ?

Mon coeur, madame, car, bien que vous étant inconnu,
mes regards vous ont toujours suivie. et je vous aime,.madame,
comme si vous étiez- ma.fille-; afin de dissiper dans votre dme tous
les doutes qui pour-aient s'y èlever à cet égard, je ne vous dirai
que ceci :'Je fus, madame, l'ami, le compagnon dévoué de votre
père. En agissant ainsi que je le fais en ce moment, je. remplis
mn devoir, car, sur le point de mourir, votre père m'a confié le

soin de voti-e bonheur. Meureuse, je devais rester ignoré· d vouu,
confond'u dais la foule de vos courtisans et de vos adorateurs
malheureuse, il m'était ordonné de vous apparaître comme je le
fais et de vous dire coime je vous le dis : Vous souffrez, mada-
mae, appuyez-vohs suir moi, mon bras est fort, il ne vous faillira
pas. Voilà þoürquoi, madame,¯pendant si longtemps je vous suis
demeurd inonù et pourquoi tout à coup, aujourd'hui, je me
révèle à vous !

- Oh I mon père, mon noble père I s'écria la comtesse en
fondant en larmes. Même après sa mort, il veille encore sur
moi. Son amonu paternel me pýotége, lorsque depUis si longtemps,

hélas I il est descendu dans la tombe. Merci à vous, monsieur,
merci de vous Otre souvenu. Vous êtes l'envoyé du comte do
IÉargis, son représentant à Mes yeux. Quoi qu'il arrive, vous
trouverez eh bioi'une fille obissa1nte et respectuouse, car pour
moi, désormais, vous serez presque un père.

- Bien, madane, voilà ce quo jo désirais obtenir de vous,
dit l'aventurier avec une émotion contehulo. Et maintenant, une
dernièro prire : 1Fanchetto vous a élevée, elle vous affirmera au
besoin la vérité do mes paroles...

- Oh 1 oui, s'écria vivement l'hôtelière, oui, madame,
croyez Io capitaine, tout ce qu'il vous dit est vrai ; son amour
pour vous est bien réellement celui d'un père.

- Tu le savais, ma mie Fancliotte, dit la comtesse d'un
ton do doux reproche, et tu as gardé lo silence ?

- Un serment me fermait la bouche, madame.
- Je ne t'en veux pas. Je suis heureuse, capitaine, de trou-

ver dans ma détresse un dévouement comme le vôtre: mainte-
nan.t je suis forte ; je sens renaître mon courage. Parlez ; qu'a-
viez-vous à me dire encore ?

- Ceci, madame : 11 est important que je puisse vous voir
à toute heure, que je puisse m'entretenir avec vous, sans que per-
sonne puisse deviner les rapports étroits qui, dès ce moment, exis-
tent entre nous. Il faut que je puisse, sans éveiller l'attention,
sans que personne soupçonne nia préseace, pénétrer jusqu'à vous.
Vous comprenez, n'est-ce pas, madame, l'importance de ce que je
vous deitxande ? Vous est-il possible de me l'accorder ?

La comtesse sourit.
- Je vais vous prouver maintenant, moi, monsieur, coi-

bien j'ai foi et confiance en vous. Prends la lampe, Fanchette,
dit-elle en se levant ; et vous, capitaine, venez 1

(A CONTINUER).
Commened le 1er Janvier 1881 -No. 54.)

LA DAME DE PIQUIE
ou

LE NIHILISME EN RUSSIE.

CHAPITRE X
A L'mUVÉE

Quelques minutes plus tard des passants l'aperçurent et
voulurent le relever, déjà il était mort.

Des boutebniki avertis, emporterent son cadavre au poste le
plus voisin.

Quand les gendarmes passèrent conduisant en prisonAnron
qui pleurait et s'arrachait les cheveux, l'un deux remarqua la
plaque pourpre et dit à son camarade :

- Encore quelqu'un des nôtres que les brigands auront
ùssassiné, c'est le cinquième cn huit jours.

- Ce chien paiera pour les- autres, répondit le soldat en
allongeant un coup de plat de sabre - son prisonnier.

-Sije croyait à la Providence, s'écria Nadiége en apprenant
ce qu'elle apellait l'heureux succès de la journée, je dirait
qu'élle prend ùob-o parti.

-Voilà un mot que je m'étonne de trouver sur tes lèvres,
répondit la comtesse philosophe, pour qu'une Providence, existe,
il faudrait un Dieu.

- Dieu, c'est l'intelligence humaine, il n'y en a pas d'autre,
fU la Sibérienne.

-Alors, là Piovidence, c'est toi, répartit Foedora, car
c'est à toi que nous devous cette triple victoire.
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- Oh I co n'est là qu'un commencement, s'éoria la terrible
dame de Pique, dont Io visage ordinairement ai froid, rayonnait
d'une joie sinistre ; attends quelques jours, quelques semaines
peut,tro et tu verras mieux que cela. Les suppreù'ons vont aug-
monter en nombre et en qualité, il y aura do beaux enterroments
de première classe pour préluder à celui de l'autocratie, car il
faut qu'Ailexandro abdique ou qu'il meure, et dans tous les cas,
que l'Empire croule avec la religion sur laquelle il s'appuie. Les
funérailles seront belles, continua-t-elle, en s'exaltant, et lorsque
les forêts, les maisons, les villes, les palais, les églises" flamberont
comme des torches sur toute la surface de la Russie, ton profes-
seur Brémond sera bien obligé de reconnaître que les incendies
allumés par ses fédérés, n'étaient que jeux d'enfants.

- L'affaire devient .dono -bien sérieuse, demanda Fodora,
que la pensée du meurtre d'Artamof avait peut-Otre moins émue
que l'arrestation d'Aaron, dont elle craignait les insdisorétions,
mais que les incendies, les meurtres projetés, et cette levée san-
glante de boucliers ne laissaient pas de troubler encore davan-
tage.

- On ne peut plus sérieux, chère soeur, c'est un duel à mort
,qui va s'engager. Nous aurons la victoire, je n'en doute pas ; tou-
tefois il faut s'attendre à des dangers et à des sacrifices.

- Des sacrifices... de quelle nature ?
- D'argent, simplement, il nousen faut et beaucoup.
- Beaucoup, beaucoup, répéta la comtesse avec une moue

significative ; je ne puis cependant pas toujours en fournir,. tu as
vu la lettre de mon intendant.

- Sans doute, mais il en faut, et-le comité compte sur ton
patriotisme.

- Mes revenus ne suffisent plus, j'ai dû recourir aux em-
prunts, engager une de mes terres, pour peu que cela continue, je
n'aurai plus de quoi vivre.

- Ton-frère viendra à notre aide, il est riche lui.
- Sans doute, mais je le crois très peu disposé à se saigner

A blanc pour le. parti.dont le;triomphe, même assuré, ne le ferait
pas rentrer dans ses déboursés.

- On le taxera.
- Qui, et de quel droit ?
-Le comité dont tu fais partie et auquel il en a donné le

droit en se faisant affilier.
- Il refusera de payer.
- Ce ne serait pas prudent, nia chérie, répliqua sèchement

la Sibérienne dont la physioliomie devint sévère.
La comtesse aimaitsonfrère, cette menace la rendit sou-

cieuse , après un moment de silence elle reprit . Pourquoi ne se-
rait-ce pas prudent ?

- Parce que refuser d'obéir aux ordres du comité, c'est
manquer au serment.,rêtd, et que manquer au serment prêté,
c'est s'exposer à une terrible punition.

-Ils n'osesaient p.i.
- Qui« ils»? s'eaadidge, tues singulière avec toni ils.»

Ils, c'est le comité dont tu fais p.rtie, dont tu connais les statuts
et dont Strella signera l'ordre. A propos, as-tu lu les journaux
dusoir?

- Non, que disent-ils...
- Comme tu peux le croire, ils s'occupont de la suppression

d'Artamof et publient; une note comminatoire du grand maître
de police,.gdadral Zouref, qui promet une récompense.de mille
roubles argent, avec assurance de l'impunité, À celui des nôtres
qui dénoncera le meurtrier, en l'aisant connaître son nom, et de

2000 à quiconque lo livrera aux autorités ; tu vois que lo gouver.
nement, lui aussi, no recule pas devant la dépense.

- J'y vois autre chose, j'y vois une insolence, reprit FS
dora toujours prompte à s'exalter.

- On ne se gêne pas avec les nécessiteux, surtout quand
on les m'éprise, reprit habilqmont la Sibérienne.

- Nous ne sommes ni si mépiisables, ni si nécessiteux,
s'écria la comtesse dont les narine frémissaient de colère.

- C'est possible, mais le gourvenoment le croit.
Il faut lui répondre.
Répondre n'est pas facile.

- Rien n'est plus aisé, et je vais te le prouver, fit la jeune
comtesse en s'asseyant près de la table, où, d'une nain fébrile
elle traça de son écriture fine et aristocratique, quelques lignes
qu'elle signa Strella.

- Voilà, fit-ello en se relevant, écoute, et elle lut ces mots
que depuis ont reproduit tous les journaux :

« Ce n'est pas en offrant de l'argent que l'on trouvera des
traîtres dans nos rangs. Nous disposons de ressources péouniaires
tellement considérables, que nous pouvons résister à l'appât de
l'or.

« -L'exéoution de blézentzof nous a couté 6,000 roubles, et
celle de Krapotkine à peu près autant, malgr6 cela nous avons
encore à notre disposition 400,000 roubles, c'est plus qu'il n'en
faut pour achever notre ouvro. »

- Quatre 'cent mille roubles 1 fit Nadiége d'un air incréaule,
c'est au plus ce qui te reste.

- C'est toute ma fortune que je donne, répartit Foedora
égarée par son exaltation.

- Tu es sublime, s'écria la Sibérienne on s'emparant du
papier fatal et le faisant disparaître dans son corsage pour ôter
à 1'imprudento.le temps de lo déchirer ; oui, sublime I répéta.t-
elle en s'éiançant vers sa chambre, je cours le faire imprimer

- Notre imprimerie est surveillée, pas d'imprudence, re-
partit Fædora, ce serait nous perdre pour rien.

Mais déjà la porte s'était refermée, et,. debo it, stiupéfaite
de son acte audacieux, la jeune fille en était à se demander si
elle devait bien laisser livrer ce document à la publicité,, quand
une seconde porte s'ouvrit et, sur le seuil, ap arut la comtesse
Tatiana.

- Pardon, chère belle, si je vous surpren dé ainsi, fit.elle en
s'avançant avec cette grâce charmante qui, à la cour, lui avait
gagné tous les coeurs, in'ais une Mère a des prWiléges chez sa fille
et, comme il s'agit de votre bonheur, auquelje ser'ais si -heureuse
de contribuer, j'ai retrouvé toute la vivacitd'dè ma jainèsse pour
tenir vous annoncer-la première, une noùvele qui, peut.être,
sera de nature à presser vot-e détormination.

- Vous êtes.toujours la bienvenue chez moi, balbutia la
nihiliste à laquelle le trouble de ses.iddes ne.permettait.pas dose
remettre tout à coup, et.je vous suis reconnaissante de votre
amitié.

- Vous savez, chère belle, reprit la vieille grande dame en
s'asseyant auprès de sa protégée, combien tout ce qui vous touche
m'intéresse, et combien je désirerais vous voir prendre, -dans le
monde, la position à laquelle vous donne droit voire rang et votre
fortune.

-Soyez certaine, madame, que ma reconnaissance....
-- Non, ne parlons pas de cela, je ùe veux que de votre

affection, interompit la'ermtesse, sans piéndre garde à la ma-
nîirW embarrasiée dont lui répondit ajeune nihiiisto, vivement
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contrarlée do penser que, de l'appartement voisin, Nadiégo
pouvait entendre cotte conversation toute coniidentielle.

- Le motif de ma visite aujourd'hui est surtout de vous
annoncer, comme je vous le disais, une nouvelle qui seulo encore
je connais et qui est relative au prince Jean...

- Permettez d'abord que je ferme cette porto, fit vivement
Fedora en sa levant, il me semble sentir un dourant d'air froid
et je craindrais pour vous...

- Ne vouer préoccupez pas de moi, chère enfant, je suis baitio
à chaux et à sablo.

Mais djà. mademoisello -Kourdoukof avait ou le temps de
s'assurer, par un rapide coup d'oi;, que la gibérienno était sortie
et, plus calme, elle revenait s'assui. auprès de sa noble protec-
trice.

- Je no suis pas de celles qui oublient leurs amis, poursui-
vit celle-ci, et n'ai point oublié qu'après m'avoir confessé qu'à
votre arrivée à Pétersbourg, comme beaucoup d'autres femmes
du reste -très bonnes russes bt fort élégantes, ayant joué le rôle de
Nihiliste, votre principale objection, pour ne pas dire la seule,
contre l'alliance que je vous proposais, était la erainto plus déli-
cato que fondée, de nuire par votre réputation do libre penseuse,
disons lo mot, de révolutionnaire, à l'avancement et mêmo à la po-
sition du prince Jean.

C'est er effet le seul motif qui pût m'arrêter, murmura
Fodora, et je me souviens que-je vous disais môme, à cette ocea-
sion, continua la jeune fille en baissant la voix, que si au lieu
d'occuper une place à la chancellerie, le prince ebtenait un poste
à l'étranger ce...

- Parfaitement, parfaitement. Eh bien I chère amie, non
seulement je me suis rappelé cette conversation, mais je me suis
activement occupée de·vous. Et d'abcrd pour ce qui est de la
suspicion dans laquelle vous tient le gouvernement, rassurez-vou s.
Personne, je puis vous l'affirmer, dans les hautes régions officiel-
les pas plus que dans les salons, ne songe à penser que la char-
mante comtesse Foedora Mikaïlovna soit une ennemie acharnée
d'une société dont elle est appelée à faire l'ornement autant par
sa beauté que par son esprit, personne, pas plus à la troisième
section qu'ailleurs, ne croira jamais, en out-on les preuves mani-
festes sous les• veux, qu'une jeune fille de votre rang et
de votre éducation soit affiliée, de près ou de loin, à cet
infernal comité occulte composé d'infâmes scélérats qui, pour ins-
pirer la ·terreur et faire croire à leur puissance, ne reculent de-
vant aucun crime. Certes, parmi ces hommes pervers, il en est
peut-être. il en est ime positivement quelques-uns, qui appar-
tiennent à la haute société, ceux-là sont des monstres, chez les-
quels le masque del'hypocrisie cache mal l'ambition-la plus effré-
née; mais qui donc pourrait croire que vous fissiez cause com-
mune avec les assassins du brave Méientzof ou de de fidèle Ar-
tamof, percé do coups de poignards en pleine rue par la main d'un
vil sicaire, inconnu peut-être encore aujourd'hui, mais qui n'é-
chappera pas longtemps.à la justica ?

Avant l'attentat>de cette Véra, dont les perturbateurs du
repos public se sont fait un drapeau, on pouvait encore par mode,
se parer comme les beaux esprifs du xvie siècle, de la livrée du
philosophisme, de la, libre-pensée,.du philanthropisme, que sais-je.
Aujourd'hui cette livrée n'est plus que celle-duerime et-de l'ab-
jection, ce ne peut donc pas être la vôtre, car je ne suppose pas
que vous aspiriez à la réputationmalsaine de l'héroïne du drame
Trépof.

Embarrassé par ces paroles, Fodora baissait la tête et ne
répondait pas.

Après un instant do silence la comtesse Tatiana reprit .
- Vouq comprenez, chère enfant, que je n'ai pas mis long-

temps à savoir quelle opinion on avait de vous dans mon entou-
rage, où se trouvent presque tous les hauts fonctionnaires aux-
quels Sa Majesté l'Emporeur daigno accorder la plus grande con-
fiance. Non-seulement votre crdn>e d'être soupçonnéo par eux,
manque complétement de réalit, 'nris je puis vous assurer que
le meilleur argument que j'aie pu fairo valoir pour obtenir, en
faveur du prince Jean, une haute faveur, celle de sa noinination
au posto de 1er secrétaire à la légation impériale de llussie à
Darmstadt, une cour do famille commno vous savez, cour que Sa
Majesté honoro presque chaque année do ses visites, a été le vif
désir du prince qortchakot de faire quelque chose qui vous fut
personnellement agréable.

- Le prince Jean est-il donc nommé dès maintenant, de-
manda la jeune comtesse-eu rougissant.

- Il le sera le jour que vous le désirerez, ma toute belle,
car le grand chancelic m'a répondu Je présenterai sa uomina-
tien à l'Empercur le jour même où il épousera la comtesse FS.
dora Mikaïlovna, ce sera mon cadcaù de fiançailles.

- C'est bien aimable à Son Excellence, murmura la jeune
fille.

- Et ce sera charmant pour vous, reprit-la comtesse en lui
serrant la main avec affection, Darmstadt n'est Pas un de ces
postes où on s'éternise, et avant deux ou trois ans, vous serez, je
n'en dnute pas, ambassadrice en Espagno ou en Italie, vous assis-
terez à toutes les fûtes royales, aurez votre part de tous les hon-
neurs, vous assiérez à la table des rois et des empereurs.

- Oh I ce serait trop beau I I s'écria l'ambitieuse fille de
Kourdonkof, oui, ce serait...

Elle s'arrêta tout à coup, pâlit et passa la main sur son front.
Cela fut si évident, que la comtesse, la regardant avec anxi-

été, lui demanda la cause do ce changement.
- Rien, rien, un éblouissement, l'émotion, balbutia-t-elle les

yeux fixés sur la porte derrière laquelle il lui semblait avoir en-
tendu quelque chose comme un ricanement.

Rassurée sur l'état de sa protégée, l'excellente Tatiana cau.
sa encore quelques instants avec elle, puis en prenant congé après
sa longue visitq: J'aurais bien encore une autre nouvelle agréable
à vous annoncer, dit-elle, car en accordent ses faveurs à la soeur,
l'Empereur n'oubliera ps le frère, cependant comme je ne suis
pour rien dans cette dernière, jo ne veux pas empêcher mon excel.
lent ami le général Pankratief de vous faire part le premier des
bontés de notre auguste souverain pout le comte Maxime Mikae-
lovicth, lieutenant de sa garde. Vraiment, otòe âme, je vous fé.
licite, tous les bonheurs ainsi que tous les honneurs vons arrivent
à la fois.

- Sa Majesté et trop bonne, soupira Fodora, dont les yeux
se remplirent de larmes, quand la comtesse, en lui serrant une
dernière fois la main à la porte de son appartement lui deman-
da : A quand la réponse si vivement attendue et désirée.?

- J'irai chez vous, un jour que vous Eerez seule, et nous en
reparlerons, dit la jpune fille avec un accent étrange, et aussitôt
la porto fermée, elle courut à la chambre de son amie.

. La pièce était vide, Foedota respira.
Une heure après, Nadiége rentrait, son amie qui l'entendait

monter se regarda au miioir et composa sa physionomie.
- Quoi de nouveau ? demanda la Sibérienne en entrant.
- Quelques visites qui ne m'ont rien appris, répondit la

comtesso en détournant la tetc pour éviter le regard de la dame
de Pique.
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- Que te voulait le Pankratief ?
- Je ne l'ai pas vnl.
- C'est alors quil est chez ton frère, son traîneau est à la

porte.
- Il sera venu pour lui annoncer la faveur impériale, pensa

Fodura, qui, voloatier en ce moment, eut voulu savoir son ex
institutrice au fond de la Sibérie.

- Les affaires se corsent de plus en plus, continua celle-ci
en se débarrassant de son chapeau qu'elle jeta sur un fauteuil, la
mort d'Artaniof a mis le feu aux poudres, les arrestations se mul-
tiplient, Nil Antonoviteh est àl la forteresse, la police fait des raz-
zias dans tous les phalanstères. Macha Tarbourief, la nièce du
sénateur, a été mise au secret après une visite domiciliaire à son
hôtel, le parti de la violence l'emporte au palais, l'Empereur'
prête la main à toutes ces iniquités, il n'y a plus de ménagements
à garder, nos feuilles publierunt demain une lettre d'avertissement
à Monsieur Alexandre avec une sommation de faire cesser tous
ces excès sous paine d'être lui-mêmie traité en rebelle à la volonté
du peuple. Ce soir le conseil secret s'assemble pour délibérer
sur les mesures à prendre. Ti-ns, voici, je pense, une lettre de
convocation pour toi.

- Pour moi ? qui te l'a remise ?
- Un inconnu, là, à la porte, à l'instant où je rentrais, la

voici.
La comtesse prit le papier maudit, le pare.a. ut rapidement

puis le brûla à la flamme d'une bougie.
- Peut.on savoir ce que c'est, demanda l'amie ?
- Une convocation comme tu le pen:ais, répondit FRedura

avec impatience, point d'autre explication, ces promenades de-
viennent un peu trop fréqueutes, je ne sais si je pourrai nm'y
rendre.

- Seraib-tusuuffrante, tu es en effet un peu pâile, fit Nydiége
en arrêtant sur .on amie son regard froid et pénétrant.

- Pas très-bien, répondit la comtesse de plus en plus em-
barrassée.

- Alors il me semble que tu feras bien de t'y rendre. Ah 1
'oubliais aussi, n'aurais-tu pas dans ton secrétaire un billet de

mille roubles, bien employée cette somme pourrait être utile.
- Encore pour le comité ?
- Non, chère soeur, pour toi, tu le sais, Aaron est en pri-

son, on va l'interroger, il parlera, son bavardage pourrait te com-
promettre.

- Et avec mille roubles tu le ferais évader.
- A quoi bon ? il reviendrait un jour ou l'autre, les juifs

sont comme les chats ils ont l'amour de leur maison. Je me
contenterai de lui fermer le gosier.

- Pour mille roubles.
- A. ce prix-j'en fais mon affaire.
Encemoment, plus que jamais, Fodora tenait à ne pas

être conpromise, elle p-iya.
- Ce soir tout si'a arrangé, j'en réponds, fit Nadiége

adieu, chère amie, pbut-êtrd rentrerai-je un peu tard, n'oublie pas
le comité,j'ai dan. l'idée qu'oun prendra des résolutions impor-
tantes.

Elle fit quelques pas vers la porte, puis tout à coup et corA-
nie se ravisant:

- A propos, ditelle en prenant un air fâché, j'ai de graves
reprqcles à vous faire, mademoiselle, vous me cachez vos secrets,
ce n'est pas bien, et elle regardait la comtesse avec une physiono-
mie à la fois si méchante et si moqueuse, que Fodora, prise à

l'improviste, se sentit rougir comme une enfant surprise par son
institutrice en flagrant délit, do mensonge.

- Oh ! voyez vous, votre conscience n'est pas tranquille,
continua la Sibérienne d'un ton de persiflage d'un cruel enjoue-
ment, vous vous eachez de moi.

- Non, vraiment, balbutia la jeune (lle en baissant la tete
et en creusant le tapis du bout de sa bottine, comme si elle eut
voulu faire un trou pour s'enfoncer; que veux-ti que je to eache'

- Eh ! qui sait, n'ait-il pas question, en ce moment, d'un
certain mariage qui serait vu avec plaisir en haut lieu.

- Elle a tout entendu, pensa Foelora, je suis perduo, elle
était dans le chambre.

- Et qui même, poursuivit Nadiége en se rapprochant de
plus en plus avec une joie méchante, ne déplairait pas à, ma très
chère amie FoSora Mikaïlovna.

Il n'y avait pas d'échappatoire possible, l'imminence du
dangcr rendit à FSlora l'énergie qui trop souvent lui faisait
défaut.

- Après tout, dit-elle ln se redressant plus courroucde que.
confuse, je ne vois pas trop pourquoi j'en ferais un mystère, i ce,
que personne pourrait de blamer cette union.

- Bon, voilà que tu vas te fâcher à présent, s'écria Nadjge,
comme si je contestais à ta charmante cousine Olga Volonief,e'Cs-
prit, la fortune, Ja grâce ou la beauté, personne ne l'apprécie plus
que je ne fais, et c'est précisément parce que ton frère Maxime
me paraî.t avoir trouvé une vraie perle pour son écrin, que je te
reproche de ne m'en avoir pas parlé plus tôt. 4

- Ce n'est que depuis deux jours seulement que je;saismoi
mme que Maxime a fait sa demande, murmura la.comtesseprise
une seconde fois trop à l'improviste, pour arriver à temps à la pa.
rade de la botte perfide que lui portait la. Sibérienne.

Un écla'r de joie sauvage, aussitôt éteint, brilla dans les
yeux de la terrible conspiratrice, maîtresse à présent d'un double
secret, celui de Maxime dont les millions allaient dehapper aux
Nihilites, alors qu'ils en avaient le plus besoin, et celui de la
complicité de Fodora avec la comtesse Tatiana, dont, eachée
derrière un rideau, elle avait au moyen d'un trou pratiqué à
l'avance avec une vrille entendu la conversation.

Quand à la jeune fille, elle était si heureuse de penser que
son amie ne soupçonnait rien du motif de son trouble, que ce·
fut sans arrière-pensée qu'elle la pria de no pas parler à Maxime
de l'indiscrétion qu'elle venait de commettre, indiscrésion. qui lui
ôterait le plaisir d'annoncer lui-même, à l'amie de sa soeur, son
prochain mariage.

Cette concession coûtait peu à Nidiége qui promit. lq plus
grand secret en ajoutant : Le père d'Olga est un de nos ennemis,
mais nous convertirons sa fille-et elle le convertira.
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